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alors, le contenu de la cruche clans le baril par le

trou de bonde, je renouvelais l'air à l'aide du con-

densateur et me remettais au lit. Ces réveils régu-
liers me fatiguèrent même moins que je ne l'aurais

cru;, il était sept heures quand-je. me levai tout à

fait, et déjà le soleil avait dépassé.de-quelques de-

grés la ligne de mon horizon.

(Notes cle voyage.)
3 avril. — Mon ballon est arrivé à une immense

hauteur, la convexité de la terre s'affirme d'une ma-

nière tangible. Au-dessous de moi, j'aperçois au I

milieu de l'Océan une foule de petits points noirs; ce

sont certainement des îles. Au-dessus clé ma tête,..le

ciel est d'un noir de jais, les étoiles sont très-visibles

et très-scintillantes ; à dire vrai, elles n'ont pas changé ,

d'aspect depuis le premier jour de mon départ. Au loin

vers le nord, tout au bord cle l'horizon, se dessine une .'.

ligne mince, blanche et fort brillante. J'ai supposé
tout d'abord que c'était là la. limite de la mer de;,

glace polaire. Vous ne sauriez croire à. quel point
ma curiosité était surexcitée, j'ai l'espoir'd'aller

beaucoup plus loin vers le nord. Peut-être qu'à un

moment donné, je me trouverai situé perpendiculai-
rement au-dessus du pôle lui-même... Hélas ! je vois-

bien que l'immense hauteur que j'ai atteinte m'em-

pêchera d'étudier à fond cette question. Toutefois,

il me reste encore, de bonnes observations à faire.

Je n'ai rien d'extraordinaire à enregistrer aujour-

d'hui. Mon. appareil est en fort bon état et fonctionne

toujours très-régulièrement; quant au ballon-, il

continue à monter sans aucune oscillation apparente.
Le froid est intense à ce point que j'ai dû mettre un

paletot. Les ténèbres ont dxi envahir la terre ; je

vais me mettre au lit quoique je doive encore jouir

de plusieurs heures de soleil. Mon. horloge hydrau-

lique a fort bien marché, et j'ai dormi profondément

jusqu'à ce matin, sauf les interruptions prévues.

4 avril. — Je viens de me lever en parfaite santé

et en joyeuse humeur. Quel singulier changement
survenu tout à coup dans l'aspect de l'Océan! Il a

perdu en grande partie cette teinte de bleu opaque

qu'il avait revêtue jusqu'à présent. Il est maintenant

blanc, grisâtre et brille d'un éclat qui éblouit les

yeux. La convexité cle la mer est devenue si appâ-
tante que l'immense masse de ces eaux semblent

s'écrouler avec fureur dans les abîmes de l'horizon.

Je viens de me surprendre prêtant l'oreille, cher-

chant à écouter les bruits lointains de cette cataracte

immense.

Je ne vois plus les îles,, l'horizon est les cache-

t-il à ma vue ? Ou bien ai-je atteint une telle hau-

teur que je ne peux plus rien apercevoir, c'est ce

qu'il m'est impossible de dire. La bande cle glace au

nord devient de plus en plus visible; le froid est

moins rigoureux. N'ayant aucun fait important à en-

registrer, j'ai passé toute ma journée à lire; je me

suis heureusement pourvu de livres,

5 avril.— Je viens de contempler un singulier

phénomène. J'ai assisté au lever du soleil tandis

que toute la surface de la terre était enfouie dans

les ténèbres. Voilà la lumière qui commence à se

répandre sur toute chose. Je revois la ligne de

glace au nord. On l'aperçoit très-nettement: elle

paraît d'un ton plus foncé que les eaux de l'Océan.

Évidemment je m'en rapproche très-rapidement. Je

crois voir se dessiner une bande de terre vers l'est

et une autre vers l'ouest; mais il me serait impossible
dé rien affirmer. La température est fort modérée,

et comme rien d'important ne m'est arrivé ou ne

m'arrivera, je vais me mettre au lit de fort bonne

heure.' •

6 avril.— A mon réveil j'ai été fort étonné d'a-

percevoir la bande de glace à une distance fort li-

mitée. Je vais à l'horizon; au nord, une immense

plaine de glace; si le ballon n'est point contrarié

dans sa direction actuelle, il est certain qu'il pla-

nera bientôt au-dessus de l'Océan boréal. J'espère

maintenant voir le pôle nord... Durant toute la jour-

née, j'ai .continué à me rapprocher des glaces.

Voici la nuit; les limites de mon horizon s'élar-

gissent d'une façon sensible. Il faut sans doute at-

tribuer ce phénomène à la forme de la terre qui est

celle d'un sphéroïde écrasé. Je viens sans doute .de

dépasser les régions aplaties qui avoisinent le cercle

arctique. Les ténèbres viennent cle m'envahir, et

j'ai le regret de me mettre au lit au moment où je

voudrais pouvoir observer uu phénomène si cu-

rieux.
Traduitdel'niiglaispar

(A suivre.) PAUL CÉZANO.

M. DE TALLEYRÀND

On pourrait dire de l'esprit ce qu'Esope disait de

la langue : que c'est à la fois la meilleure et la pire

des choses. Voyez plutôt. Voici un des hommes les

plus vicieux, les plus corrompus, les plus méprisa-

bles qui aient jamais existé, et son nom est devenu

populaire à cause des bons mots qu'il, a dits, et sur-

tout de ceux plus nombreux encore qu'on lxxi a prê-

tés. C'est une triste chose qu'en France l'esprit

puisse faire oublier l'immoralité !

Le prince de Talleyrand était un grand diplo-

mate, mais non un grand politique, ce qui n'est pas

la même chose. L'homme politique est celui qui sait

juger à leur juste valeur les hommes et les choses,

prévoir le cours naturel des événements et en con-

jurer les périls : Henri IV, Richelieu, voilà de

grands politiques. Le diplomate est l'homme adroit,

habile, toxxjours maître de lui-même, fécond en

ressources, sachant profiter des fautes des autres, et

trouvant dans son esprit un moyen de sortir de

l'embarras le plus imprévu. Tel fut ce Français qui,
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au huitième siècle, se trouvait ambassadeur à Con-

stantinople. Invité à la table de l'empereur grec/il

s'avisa de se servir lui-même à boire, ce qui était,

selon l'étiquette byzantine, un crime de lèse-majesté

entraînant la peine de mort. Quoi voyant, les cour-

tisans assis à la table impériale se récrièrent aussi-

tôt et sommèrent l'empereur d'exécuter l'arrêt

porté par lui-même. Celui-ci eût bien voulu épar-

gner l'étranger, mais il dut céder devant la persis-
tance de son entourage. Il déclara donc au Franc

qu'il devait se disposer à mourir. Le droit interna-

tional protégeant la personne des ambassadeurs

L'homme aux six têtes '.

n'existait pas encore ; mais comme adoucissement il

lui promit de lui accorder la demande qu'il lui fe-

rait, pourvu que ce ne fût pas sa grâce.
— Sacrée Majesté, fit l'ambassadeur, je ne réclame

de votre bienveillance qu'une chose : c'est de faire

arracher les yeux à ceux qui m'ont vu commettre le

manquement à l'étiquette. Il ne se trouva plus per-
sonne pour l'accuser, et de cette façon il sauva sa

vie un instant compromise.
Cette présence d'esprit, cette habileté à sortir des

positions difficiles, le prince de Talleyrand les pos-
sédait au suprême degré, et il eut plusieurs fois

besoin d'en faire usage pour se tirer des mauvais

pas où ses passions l'avaient entraîné. Lorsqu'on
avait fait à Napoléon des plaintes trop vives sur la

manière dont Talleyrand rançonnait les princes et

1 Cette gravure et la suivante sont tirées de l'Histoire de
la Caricaturé sous la République,le Consulat et l'Empire, pu-
blié par la librairie Dentu, qui possède également les Sou-
venirs intimes sur M. de Talleyrand, qu'on pourra consul1er
avec fruit et intérêt.

les rois qui avaient besoin de lui, il faisait venir son

ministre et lui disait de ce ton brusque qui présa-

geait un orage :
— Est-il vrai que vous soyez riche ?

—
Oui, citoyen consul.

— Et comment cela se peut-il ?

— J'ai acheté beaucoup de rentes la veille du

18 brumaire, et je les ai revendues le lendemain...

C'était à la fois flatter Bonaparte et lui rappeler

qu'il était son complice du coup d'Etat.

Sous la Restauration,. Talleyrand ayant fait de

l'opposition à propos de l'expédition en Espagne,

Louis XVIII voulut l'exiler dans ses terres, et alors

eut lieu la conversation suivante.

— Est-ce que vous ne comptez pas retourner à la

campagne? demanda le roi au prince.
—

Non, sire, à moins que votre majesté ne veuille

aller à Fontainebleau.

— Ce n'est pas cela que je veux dire : je demande

si vous n'allez pas bientôt partir pour vos terres.
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— Non, sire...
— Ah !... mais, dites-moi : combien y a-t-il de

Paris à Valençay.
—•

Sire, quatorze lieues de plus que de Paris à

Gand.

Louis XVIII, si malin, si caustique, n'avait

jamais le dernier avec ce rusé vieillard. Un jour Pa-

ris apprit que madame de Talleyrand, à qui son

mari faisait une pension de 60,000 francs pour

qu'elle restât à Londres, était subitement revenue,

poussée secrètement à cette démarche par le roi

lui-même. Le lendemain, quand Talleyrand parut

Talleyrand, d'après une caricature,

aux Tuileries, Louis XVIII lui parla à son lever et

lui demanda s'il était vrai que madame de Talley-

rand fût de retour :
— Rien de plus vrai, sire, il fallait bien que j'eusse

aussi mon 20 mars.

Nier que Talleyrand eût de l'esprit et du meilleur

serait de l'injustice et du parti pris. Ses réparties,

nullement improvisées, mais préparées à loisir, por-

taient toutes et laissaient leur adversaire sur le

carreau. Le général Dorsennes, invité à dîner chez

lui, s'étant fait attendre assez longtemps, trouve

tout le monde à table.

—
Pardon, général, lui dit Talleyrand, mais ces

dames avaient grand' faim, et vous savez que les

daines n'attendent jamais.
— Ah! monseigneur, j'ai eu beaucoup à faire

toute la journée, et tout-à-1'heure, au moment de

monter en voiture, j'ai été retenu par un maudit

pékin.
—

Pardon, général, oserais-je vous demander,

pour mon instruction particulière, ce que c'est qu'un

pékin?
— Ah! mon Dieu! monseigneur, vous avez fait

attention... c'est un dicton de camp... Nous avons

l'habitude d'appeler pékin tout ce qui n'est pas

militaire.

— Comment donc ? mais c'est très-bien. Vous

appelez pékin tout ce qui n'est pas militaire... c'est

comme nous : nous appelons militaire tout ce qui

n'est pas civil.

Une autre fois se trouvant dans un salon, il en-

tendit Fontaues parler des Martyrs de Chateau-

briand, alors dans leur nouveauté, et qui faisaient

fureur. Le grand-maître de l'Université analysait

l'ouvrage, et finissait par dire comment Eudore et

Cymodocée étaient jetés dans le cirque et dévorés

par les bêtes :

— C'est comme l'ouvrage ! fit Talleyrand, dont le

mot était plus spirituel que juste.

Ce qui donnait plus de force aux paroles de Tal-
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leyrand, c'était ce flegme imperturbable dont sa

figure ne se départait jamais. Vous auriez vaine-

ment cherché à lire une impression quelconque sur

ce masque impénétrable, qui faisait dire au maré-

chal Lannes que si au moment où il voxxsparlait son

derrière venait à recevoir un coup cle pied, son

visage ne vous en dirait rien. Plusieurs fois, en effet,

il essuya des scènes terribles de la part cle Napoléon

qui, en présence de tout le conseil, lui jetait à la

face mille injures plus outrageantes les unes' que les

autres. Tous les ministres tremblaient; pour lui,

debout, appuyé à la cheminée, son chapeau sous le

bras, il était là impassible et ne paraissant pas plus

s'occuper de ce qui se passait, que s'il se fût agi d'un

autre que de lui. En sortant, il se contentait cle dire

à ses collègues, d'une voix calme et légèrement

railleuse :
— Quel dommage qu'un si grand homme soit si

mal élevé !

Après la campagne de Dresde, Napoléon ayant

aperçu Talleyrand à son lever, l'apostropha brus--

quement en ces termes :]
— Que venez-vous faire ici ? me montrer votre

ingratitude ? Vous croyez peut-être que si je venais

à manquer, vous seriez d'un conseil clerégence ?... Si

j'étais malade dangereusement, je vous le déclare,

vous seriez mort avant moi.

Alors Talleyrand, avec la grâce et la quiétude

d'un courtisan qu'on vient de combler cle nouvelles

faveurs :

— Je n'avais pas besoin, sire, d'un pareil aver-

tissement, pour adresser au ciel des voeux bien ar-

dents pour la conservation de votre majesté.

C'est par ces brusqueries
;
imprudentes, par ces

rudesses impolitiques, que Napoléon s'était- aliéné

ceux qui pouvaient le plus décider de son sort. Tous

l'abandonnèrent, mais Talleyrand le fit avec l'habi-

leté d'un diplomate consommé. Lorsqu'il eut reçu

l'ordre de suivre l'impératrice à Blois, où se trans-

portait le gouvernement, il se mit dans sa voiture cle

gala et se présenta à la barrière d'Italie avec tonte

sa livrée. Ses amis, avertis sous main, avaient donné

l'ordre de ne pas le laisser passer, et il revint clans

soxi hôtel de la rue Saint-Florentin, comme con-

traint et forcé, pour s'occuper des graves questions
où il allait avoir une influence si décisive.

Une partie de l'existence de Talleyrand se passait
à jouer au whist et c'est lui qui ditun jour à un jeune
homme alléguant son ignorance de ce jeu pour luire

un quatrième :

— Ah ! monsieur, quelle triste vieillesse vous

vous préparez !

Chaque matin il restait -enfermé pendant deux

heures avec son cuisinier pour discuter le menu du

dîner. Comme tous les gens qui ont beaucoup vxxles

hommes, il les méprisait, et croyait qu'il fallait les

mener par leurs appétits et leur jeter de la poudre

aux yeux. Cette vieille plaisanterie du diplomate
s'enfermant dans son cabinet pour tailler des plumes
et pour faire croire à sa science profonde et, à ses

longs travaux, n'est nullement une charge; c'est au

contraire une tradition qui a subsisté longtemps,
même parmi les diplomates les plus célèbres.

Le duc cle Choiseul, étant ministre cle Louis XV,

apprit que l'ambassadeur d'Autriche l'attendait

dans son antichsmbre ; il le laissa attendre trois-

quart d'heure durant, et le fit entrer au moment où

l'envoyé de Marie-Thérèse, après avoir passé par

toutes les phases de l'impatience cle la colère,' allait

se retirer en minutant dans sa tête une note diplo-

matique foudroyante.
— Vous étiez donc bien occupé? demanda-t-il

au duc de Choiseul en entrant comme une bombe et

en se plantant devant le ministre français.
—

Nullement, fit celui-ci avec un sourire et sans

fs'ëmouvoil';- j'étais en train de deviner une énigme

dont je ne puis trouver la solution, et je compte

sur vous pour m'aider.

Le ministre autrichien se demandait s'il n'était

pas le jouet d'un rêve, lorsque le duc cle Choiseul

ajouta :

— Si je vous ai fait attendre, ne vous en étonnez

pas. Lorsque j'allai chez le prince de Kauxiitz, à

Vienne, il me fit attendre trois-quarts d'heure, sans

autre motif que son bon plaisir. J'ai cru cpie c'était

un usage de votre diplomatie et j'ai voulu m'y con-

former, pensant vous être agréable.

: Sous la Restauration, Talleyrand fut, plus que

tout autre, l'objet cle caricatures, de chansons et de

pamphlets. Ce fut lui qu'on représenta clans

-l'homme aux six tètes, où on le voit acclamant les

six gouvernements successifs •qu'il avait servis. Il

ne s'en soucia pas plus que du fameux soufflet que le

comte de Maubreuil lxxidonna en pleine assemblée.

L'opinion des hommes influents lui importait seule,

et il ne put jamais pardonner axx comte Rostop-

chine -d'avoir dit qu'il venait à Paris pour voir les

deux plus grands farceurs- cle l'époque : Potier et

Talleyrand. Il devait pourtant bien se rendre

compte qu'il ne jouissait cle l'estime de personne,,

que beaucoup de gens disaient de lui, comme Car-

not :

« Si Talleyrand méprise tous les hommes, c'est

parce qu'il s'est bien étudié. »

Cette conviction lui donnait parfois quelques,

retours mélancoliques, et c'est alors qxx'il disait ce

mot qui peut résumer toute sa vie :

« Si l'on pouvait vivre avec 3,000 francs cle rente

comme la vertu serait facile ! »

AUltlEN DESl'lllSZ.

Pour réussir dans le monde, il faut savoir ménager

tous les amours-propres et cacher le siem

AbclDulVcsnc.


